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.-a Journée d'Hier 

t * s Japona.ts ont capturé, a Port-Arthur, 
te-trois canons ninasa. — Les assis 
ont entama»; la ligne de défense et 
lent la viOe neuve. — On assure que 

de ta Baltique, incapable de lutter 
contre la flotte japonaise, ne continue pas 
•a mate «ers Port-Arthur. 

I/mterpeixalioa sur la politique générale 
tlu gouvernerrent sera discutée à la ~ 
brete vusub-ati 13 janvier. 

vait pas cormaissance de l'existence de 
cette réserve. Or, quand un trésorier ne 
s e contente pas d e placer à l'étranger, 
en valeurs à son nom, une somme de 

•«cent nùjle francs, qu$nd il n e prévient 
>«t»ê*ne pas son président que cette somme, 
ex i s t e et truelle est à ta disposition de 
l a Ligne, e'est qu'il a voulu se l'appro
prier. Dès maintenant donc, et m ê m e 
sans tenir compte des accusations infa
mante» portées 'contre l e* mcruf «r'(*r' M. 
t?\veton par sa femme, sa belle-fille et 
son ancienne borwie, accusations qui peu-
\ ent être sospectes , M. Syveton est con
vaincu d'indignité, étant' convaincu de 
vol. 

Et si, maintenant, abordant le fond 
m ê m e du drame qui pass ionne à cette 
heure l'opinion, je me risque à dire 
toute nia pensée, je dirai que ce voleur a 
été assass iné par sa femme, avec la com
plicité de ta. famille et de. l'entourage. 
Tout d'abord. s<ur la foi des premiers 
ténio.^nages, j'ai cru au suicide. Et com
m e n t nous qui ne connaiss ions ni Mme 
Byveton, ni sa filas Mme Ménard. ni son 
gendre Ménard. ni sa bonne Spilrmaker, 
ni le médecin Tortner. comment aurions-
nous pu mettre en doute les témoignas es 

Le docteur roubaisien Aucteir. une des -concordants de tous i r , personnages uf-
Victtmes de la catastrophe de la gare du j ftrmtmt que M. Syveton c'était suicidé 
t'ord, * Paris, est mort à rhôpital Larinot- j pour échapper au scand*le d'effroyabieô 

j ^ * * ' \ I révélations; qui alkajenl le uésiiunorer 1 
• n .— ~ * — i Ma*s à mesure, que par la suite înêtne du 

a. WitU^jntes, un garçon bonlanoar a été j l'information ouvert*' et continuée de 
tcrâne par te car électrique. [ toute paît, dans .te cabinet du juge et 

Une :*teie de d e u r ^ e n t . kilo, de tatou- ! ̂ ^ £ ? * » • « a m i e u x l ° n n U ' 

Su Russie, le mouvement révolutionnaire 
se dévetur oo dans toutes les classes sociales. 

—o— 
La tempête a causé de geavas accidents 

« • France et en Belgique. 

1 * juge tetstrocteur a poursuivi sou en-
uar la s o r t du député Syveton. 

tant d e s e s amis , toutes les soramK dé-
r o b é e s p a r lui à son parti et qu'il n'avait 
pas 3evei>ées encore. Il était menacé, 
dans sa circonscription même, d'un dis
crédit imminent . C'était donc, 5 bref d<V 
lai, l'effondrement total, non seulement 
pour lui, mais pour les siens. Il devenait 
incapable d'assurer le service des primes 
de l'assurance contractée au profit de sa 
femme. Au contraire, s'il mourait, la sir 
tuafion ftnànÇreî-è de la veuve jUtit ufler* 
solidée. Elle touchait l'assurance de 

h été opérée a Rouuj. 

-.VEsterhazy 
à Syveton 

» parti oaticmaiiste. le parti d e 
fboQoeuf, de 4a vertu, après s'être m-
tarné e n Baserhatgy, a pris la figure d e 
oyvuloCK Crues*» mésaventure ! Car s'il 
fut <lénanwtné jactù> 'ju'CsteriKtzy, favori 
lie la. laajiitri armée , m i g n o n des patriotes 

symbole , d e la France 
ur'«n bandit, traître, eu-

qoe. 1-Wustre 
înradMMile cru» a&attit sa main île justice 
iM.tr le visage oTon weaitard pour venger 
t a n n é e et ctiatâer la délation, n e fut 
uu'taa voleur, évrUnant dans u n e faawHe 
CrunâneMe et abjecte . 

Certes-, ii est in ique de taire retomber 
(sur tout tin parti l es v ices et tes cr imes 
i f im honwne. 11 n'y a pas de troupeaux 
c o m m e dit le proverbe, qui n e puisse 
avoir sa brebis ga leuse . Mais quand un 
parti se prétend le gardien exclusif d e ta 
vertu et de l'honneur, quand il essaie 
d» déshonorer tous ses adversaires, 
ip iano il reruplace ta discuss ion d e s idées 
par la aroienoe, la calomnie et l ' o u t r a ^ 

" pefwse sys témat iquement a n x quand il 
autres part is toute probité et tout p a t n o 
tisme, il a te devovr dexpéorer la coa*s- , 
« e n ê e e t s i vie d e c e u x qu'il chorsil, ! twsrtéetde pudeur Au demeurant, cottti 

personnages et les témoignages , le doute 
e s t venu : l'hypothèse du suicide a perdu 
<Je sa va-leur," et 1 hypothèse de l'assassi
nat a gagné en vraiSL-mblaiu < et en force. 
Elie nie parait au lourd nui toute vantuM 
de la certitude. 

Pourquoi , en effet, s e •serait-il suicidé '.' 
H w a t t , d'après sa femme a redouter, 
d e u x ordres de scandale, pour des laite 
d'WHiioraliLé et pour des faits d'nnpro-
l i i té . Mais, pour .les premiers, la soudai
neté d e I'émouon manifestée par Mme 
Syveton e t par le ménage Ménard, est 
tout a fait extraordinaire. Mme Syveton 
étest informée, déjà depuis longtemps de 
cej ordre d'accusation, puisque, hien des 
annvSes avant, Mme Menai J. encore 
j eune fille, s'était plamU- de violence-
e x e r c é e s contre elle par M. Syveton, et 
qu'un aoHMOaen médical avait eu lieu, qui 

rations de M m e Ménard. revenant sur 
le passé. M m e Syveton aurait-elle été a 
ce point transportée de colère et de dé
goût qu'eHe aurait signifié congé à 
M. Syveton ? Ou les faits d'immoralité 
reprochés à M. Syveton sont faux, et on 
ne comprend pas pourquoi il se sérail 
suicidé, ou ils sont vrais, et on comprend 
mal c o m m e n t ils auraient pu échapper 
pendant des a n n é e s à la vigilance de. 
Mme Syveton. avertie par une première 
déclaration de s» fitle. Si M. Syveton 
était dt jpoisdes années un satyre décasit-
n é dans sa maison, Mme Syveton a été 
complaisante * ces ignominies . >t i! est 
inexplicatole qu'elle ait eu soudain, lu 
veille oTtui procès noti tique où son mari 
était engagé, une révolte décisive de 

a pu paraître assez valable, cehiî de la sécu
rité. On admettait qae seul le vieux quinquet 
permettait qu'on pût compter sur lui, « les 
yeux fermas ». Peu de lumière, très peu de lu
mière, mais pas d'extinction en marche. Fen
dant ce temps 1 éolarrag'e public et même do
mestiqua faisait des pas de géant Des diver
ses sources, il semble que les meilleures soient 
la lampe électrique quand on dispose d'accu
mulateurs dans le fourjron ; mais surtout l'acé
tylène, pour lequel r emploi dans les phares 
otr. automobiles semble tout à fait pratique 

triomphant. Il existe à coup sûr des appa 
150.000 francs. Elle gardait tous le* f o n 4 # f ^ f l s f.ll1*'™8? à l'acétylène quii donnent_des 
dérobes-par son»mari à la Patrie françai
s e qui ne pouvait, pour exiger ,ie* oomfç 
tes, soulever un linceul. On pouvait eft* 
core, avec ces réserves, jouir di la vie. Si 
à ces calculs de l'aventurière 
gnez l'évidente haine, inexpliquée en
core, que M. Ménard portait à M. Syve
ton. ef l'énigmatique pensée du médecin" avec "intérêt de la sécurité des voyageurs 

•de quarante ans. ami intime et con<eilJer 
de la famille, si étrangement mêle aux 
tragiques préparations'du .tr-vi 
entrevoyez toutes les eombinuiso 
gent ou de sensualité d'où le meurtre es) 
sorti. Et tout oe monde «.'entendait ai-é-. 
ment pour donner au meurtre Hgure de 
suicide. 

C'e«t, selon moi, l'hypothèoe la p l u * 
vraisenibl.ible à l'heun» présente . et le 
nationalisme, qui avait cru se servir de 
cet événement lugubre pour accaM-
parti républicain, me paraît avoir abouti j 
a démontrer que son chef M. " 
fut un voleur, et. que ce voleur a 
prùué. pai une abu^cle famille 

g-araniies absolues de parfait fonctionnement 
en mim» temps que de sécurité complète. 

En dehors des signaux optiques, il semble 
aussi qu il y aurait avantage à utiliser les 
signaux acoustiques. En pleine mer, en temps 

vous JOl- fie brume, les paquebots ont recours à la si
rène. Or, placer une sirène sur une locomoti-

semble pas une œuvre disproportionnée 

Sans, entrer dans les détails de la régli 
tation possible de l'emploi des sirènes, on peut 
concevoir qu'il serait ordonné au mécanicien 
de la mettre en marche chaque fois qu'il se-
i-ait arrêté sur la voie, pour un motif quelcon
que en dehors des arrêts normaux ; et l'em
ploi de ces signaux pourrait être réglé de fa
çon à donner aux agents qui les entendraient 
des indications sommaires sur le motif de l'ar-
>'ét, — pm- exemple, le rythme des signaux 
des ttains montants différerait de celui des si
gnaux des mains descendants 

G S. 

.lean JAURES. 

: Au Conseil Municipal k Lille 
T / E S ? 

collisions de trains 

« c h e f » et q u i ! arbore c o m m e éten-
sards ( fourjoeur. 

âurtook q u a n d u n parti s e s * solida
risé par ealoBi avec tes v i ce s et les cri
mes dfe que lques h o m m e s tarés, quand 
•> a explo i té d a n s l'intérêt de sa politi-
qp»e -ces v ices el- cos crimes, il en devient 
fwhfdairement responsable . Pourquoi le 
nattowahsm»' avait-H adopté Esternasy ? 
i?o«trqao* s'éia*t-tl porté parant de son 

. e t d e sa probité ? Parce qu tt 
besoin, pottr accabler eriminelte-
riMTTr—' condamné , de glorifier 

I» w » coupable . Ainsi tes bandits qui. 
oaudee- toute véri$&, toute justice et toute 
ftsrtfcuui , inaintenaient Dreyfus au ba-
B»e ^Éaseaat eos t ra in ta par la logique de 
Mur crwoe, d e laver Esterhazy de tout 
Boupços». I ls paernaient donc sur leurs 
% I I I > LI la ehtn*g«; des \ ices, d e s crimes 
lié anii hontre du glor ieux uhlan national. 
tPwirintot tout r é c e m m e n t les. iuiUoiw!r--
te»sa^oat-iés g r o u p é s autour de Syveton? 
PVMMI|UXM s'obstânent-irs maintenant à le 
aomiM t Paroe q u i l avait poussé nis-
qu'asix desn ières limites, par son Htten-
Blt ignoble contiej le sreiiéral André cette 
noi'itjqœ de violence , d'obstruction et de 
aetntàile par »qu,sl le .l'oppasition ci-r<\-
*Maue.-essa»e cte suppléer a l'insuffisance 
Jav son eaprd el au n»'»nt de s*̂ ^ pensée^. 
Ifcu (teu de le désavouer nettement, le 
parii nationrrtli^te. *prsd.4njeiques beures 
*hésita»ii>ii. s^éteil l ié à lui. >olidari.-é 
•*«c lui. Il se proposait d utiliser son 
acl»-potrr dsseréidSter Je régime partemeii-
to«»e e i le arou"verueinent républicains. 
suas pars, avant fait de M. Syveton son 
*v»peau, il est -ouil le tout entier de tou-
•»s tes soui4lui«s. qui atteignent ce dra-

t^e*teonie«few«ésav»R.nture(pour M.Le-
**aiti* ! Ce faux délicat, qui toute s a 

* w î l fait pro léss ion de mépriser ia 
tejoe. s^nsng»n>a. quund il y entra sur 

laid, vju«- pour ;• réussir il fallait re-
à (ies pr<xé<icis rnéprteuWes. On se 

«appelle jusqu'où il était df^cehdu dans 
c « w dWiche où u accusait le ]>a.r\À répu-
Jéwn:i devo i r pui-é d a n s la' caisse Tte 
• * • * HtMubri-'t pour acheter le suffrage 
«gn <3»ee.teurs-. MnînteiKiiii, iiu'aur«it-il U 

J* s ' on «ImsiiU de,< désordres d*', comp-
***mtii de la Ljgue «te ta Patrie fren-
f"*** jtour l'enveloijper. lui, le c*)ef,- lui, 
»pJéaideri» t dans Vue» ii*«tt*on île vol qui 
J 8 * * ^ 1 son trésorier, le noble vengeur 

» fa. inejnde . rmcorruptil»le el farouche 
P^*^* 1 dt>. t'banneur militaire et de te 
j°¥w»tei Sfwaçarse. je piiéuacicateu r Syv«~ 

Qtte eehn-e» ait vaté te Patrie fra»-
<f^«s qv'H tu t détottwié de la caiaud de
là Lai-nae eu moins tes cetrt mi l le francs 
*JV a rastrtués tardivement « m e Syveton, 

afcsolunïeni certejn. M. Jutes lie-
i « u n « ^ ^ f T^Tru-nr» «*r« « * 4 t s w o e u W l t t . J*8»vr 

eut ordre d'accusation, CJUJ ne comporte 
guère de preuves. M. Syveton pouvait se 
défendre en rappelant précisément qu u-
n e accusation de ce genre aé\i>. portée 
contre lui par sa beHe-filie avait été re
connue fausse. 

D'autre part, quoiqu'il soit certaine
ment un Moteur, M. Syveton u avait pa^ 
à oaaimfre qu'un scandale éclatât contre 
•Un à ce su>n»! de van U la cour uVd&atees. 
Mon seutetnent la Ligue de la Patrie l i«n-
çarse avait un trop grand intérêt à cou
vrir l 'homme dont elle avait fait son 
Oftwaaptea et son héros pour provequer 
eUe-mftme ce wandale ; HMI^ M le -i'an-
dak- avait été provoqué par d'autres, ej!e 
aurait, par politique, défendu M. Syve
ton. Puis, les choses se s e n t e n t réglées 
en douceur et si lenoieusemeui antre 
M. Syveton et les comités de la Patrie 
française, o n ne voit donc pas ce qn'a-
v-:i ;'i redouter M. Syveton devant la 
cour d'assises. Dt*a-t-ôn que sa famille 
pouvadl, elle, fawe un éclat et le désho
norer 1 Mais pourquoi l'eût-elle fait ? 
Ce n e peut, être une révolte de cons-
cience, puisque Mme Syveton savait de-
}/Ui- deux a n s gue son mari avaU vote 

caisses de le Patrie française et 
qu'elle a'en avait rien dit. Bien m i e u x 
eOe avarl consenti a utiliser pour son 
ménage les coupons des titres achetés 
avec le produit du vol. Elle était morate-
rnenl complice- de ce vol. et on ne peul" 
s'expliquer cet accès subit d'indignation 
et «te vertu. Dira-t-on que la famille au
rai i déchaîné ce scandale pour perdre 
M. Syveton ? Il fallait donc qu'elle fût r é 
salue i s'en débarrasser à tout prix, et 
cela n o u s conduit à une autre hypothèse 
que le suicide. 

Toutes ces difficultés d'ordre rrrora*. 
jo intes aux contradictions, aux réticen
c e s d e M m e Syveton et aux difficultés 
maiérie l les du suic ide tel qu'elle le dé-
crit, m'ont amené à penser qu'il n'y avait 
pas eu en "ffel suicide, et que la famille, 
u n s famille d'aventuriers abjects, s'était 
débarrassée par le meurtre du député 
de Nemlly . 

Pourquoi ? Qu'on prenne garde que M. 
Syve too était, politiquement, à bout de 
cJ»er..iH r que le vol c o m m i s par lui, avec 
l'évidente complicité de sa femme, dans 
les caisses de la Patrie française, ne pou-
rtàt manquer d'être connu un jour ou 
fauiiW : que les malversations probables 
de M Syveton en d'autres affaires, com
m e i'afffàir* fies fiches, pouvaient appa-
railre aussi- Déjà d e s rumeurs s'élevaient. 
Sourdement , mais certainement, M. Sy
veton allait être perdu dans son propre 
Kjoflde obl igé de quitter s e s fonctions a 
•k Pattete française, de perdre J a belle. 
Bréhrnde qu'il exploitait c o m m e secré-
taure de M Boni de CasteMane. de reeti-

sar la 

l'HCrtdeiit d e ta l igne du \orrl . — 
AccideutK inévitublei» e t ««•<•!-

deuta que l'on peut é» i ter . 
— Les m e s u r e s ù p r e n 

dre . 
L'accident suneSu tout récemment 

Kgne du Nord en gave de La Ch..rx 
mène 1 attention du public, et nous 
ri-ns MHu celle du service 
sur le* moyens a -empiox 
«coins .. 
sinon impossibles, du moin* c 
rares. L'augmentation progre 
tesse des exprès^, ., tgmentation réclamer 
impvKuserrvem par le public, rend néces
saire l'organisation de procédés de protection 
auxquels ou poisse accorder pleine connan-

ENCORE UN PETIT IMPOT 
Nous î-oTtons du Conseil municipal où nous 

avons eu la surprise désagréable d'apprendre 
que les 17 centimes additionnels proposés par 
la municipalité étaient devenus 18 centimes. 
1 - est 35 000 fr. d'impôt nouveau à ajouter aux 
Coo.ooo irancs qoe nous avons signalés hier. 

Mais le caractère particulier de cet impôt, 
c'est qw il est créé pour régler une dette qui. 
ainsi que M. Desmons l'a démontré, n'est pas 
i régter pour 1 instant. 

I1 s agit d'une somme de 42.000 francs q̂ ii 
, a été avancée à la Ville par M. Faye — dont 
tei droits sont passés à la Compagnie des 
T ramways — pour l'expropriation de trois mai_ 
soas de la rue de Kontenoy, et qui doit être 
remboursée à edicci en cmq aantmés de 
S.400 francs avec 3 % d'intérêt. 

•sur permettre au conce-ssi 

du même coup tous tes vieux soucis et ren-
tiaient daus la vie d'un cœur allègre et rajeu
ni, — car vois-tu mignonne, il ne servirait à 
rien d'avoir un visage sans rides, si l'on avait 
Tâme triste et fanée... 

En ces tem^d bienheureux, vivait une femme 
que tu n'aurais peut-être pas trouvée belle, 
parce que tu n'as pas le goût des Papous. Mais 
avec ses cheveux- noirs crépus, ses dents 
éMouissaates de blancheur et ses yeux bril
lants dans sou visage sombre, couleur de châ
taigne bien mûre. Daoudaî, — elle s'appelait 
ainsi, — était belle, aux yeux des Papous. 

Les années succédant aux années, Daou-
dat était devenue vieille et laide. Son corps 
avait perdu sa souplesse, ses cheveux grison
naient, ri hii manquait des dents, et dans sa 
face ridée et terreuse, ses yeux ne riaient plus 
comme jadis. 

C'était maintenant d'un pas alourdi qu'elle 
allait remplir sa jarre à la fontaine, chercher 
du bois s la forêt ou ramasser sur. la grève des 
coquillages, et des holothuries. 

Mais^el'e se consolait en pensant que bien
tôt elle allait renaître à la vie insouciante ht 
joyeuse de ses quinze ans. 

Le jour marqué pour cette mystérieuse trans
formation arriva enfin. Daoudai fit sa toilette 
à la façon des dames papoues, c'est-à-dire 
qu'elle arrangea ses cheveux en coiffure com
pliquée, ceignit ses reinsud'un souple morceau 
d'écorce battue, entoura son cou d'un coIHer 
de dents de kanguroo et s'enfila dans le car
tilage du nez un grand os pointu qui, à son 
idée, L'embellissait beaucoup. Ainsi parée, 
Daoudhï embrassa longuement son dernier 
né, un négrillon d'une dizaine d'années, vif, 
joli et têtu comme un petit âne, qui se cram
ponnait à eHe et ne voulait pas la laisser par
tir. 

EHe hii échappa pourtant, sortit de sa case, 
et s'éloigna rapidement du village, dont les 
toits ressemblaient à des bateaux renversés, 
séchant leur coque au soleil des tropiques. 

Elle entra dans la grande forêt silencieuse, 
et, après avoir cheminé longtemps sous le 
couvert des arbres, parmi l'enchevêtrement 
des troncs et des hanes. elke arriva au bord 
du neuve régénérateur. 

L'onde miraculeuse passait en chantant, 
profonde et attirante comme le mystère de la 
vie. Et la vie, sur ces rives enchantées, triom
phait : elle s épanouissait en larges fleurs qui 
jamais ne se fanaient : elle volait dans les 
airs avec les oiseaux du Paradis ; elle grouil
lait dans l'herbe avec les reptiles, bourdon
nait avec les insectes, jacassait avec les per
roquets, bruissait avec les feuilles et s'élançait 
droit Mers le ciel, victorieuse de la mort, avec 
les troncs lisses des eucalyptus. 

Daoudai déposa soigneusement an pied d'un 
arbre sa tunique et sou collier, l'os qui ornait 

nez. Puis, tréma-sa me. est- entra dans le 

DEPECHES 
PAR SERVICES SPECIAUX 

j o.-s. Ti-Mawejm de faire passer sa ligne daes I neuve et se mit k nager, «es membres les se 

I! est malheureusement avéré que l'on res
tera toujours désarmé ..jotre les accidents 
du genre de celui qui est advenu au rapide 
de Bordeaux, au mois d'octobre dernier. Si 
les supp, nions qui ont été faites sur la cau
se; de cet accident sont exactes ; s'il a été 
dû à une manœuvre criminelle, occasionnant 
par 1 enièv-ment d un rail ou la création d'un 
obstacle le déraill -men' d'un rapide, soit en 
un point pirl.culi'îrement dangereux, soit au 
moment précis où le rapide don croiaet un 
train venant en srn=; inverse, il faut avouer 
que toute la prudence humaine est impuis
sante i iter e genn u En e.-a-
il de même de l'accident survenu en gare de 
La Chapell» "' Il semble qu'il pourrait, ici, 
en cire tout autrement. 

Diplex lot aitirmatioos du mécanicien du 
train tamponneur, les signaux d'arrèrsoni res
tés peur lui invisibles, qu ils aient été faits 
correctement ou non. Le fait parait absolu
ment vraisemblable, car le directeur des an
cien; établissements Caii. qui se trouvait dans 
le train de Lille et a contribué su sauvetage 
des blessés, nous a affirmé que les fanaux 
blancs des locomotives de manoeuvre ne s'a
percevaient pas à 5 mètres de distance au mo
ment de l'accident. Le train dé Boulogne a 
donc continue à se jeter sur le train de Liife 
(à une vitesse indiquée par le asécauicRxi 
comme étant de 65 kilomètres à I heure, ce qui 
est peut-être excessif si l'on tient compte de 
circonstances) jusqu'à ce que. à 25 mètres, 11 

eût aperçu les fanaux rouges de protection 
du fourgon arrière II semble bien qu'à une 
aussi courte distance le mécanicien a pu ce
pendant ralentir sa vitesse, en ef"t, pour qui 
&e souvient d'un accident terrible, survenu 
en gare de Charenton, et qui a été l'occasiou 
décisive de la mise en senvice des freins à air 
comprimé il semble bien qu'un express qui 
rouie à 65 kilomètres à l'heure ne se borne 
pas à écraser deux fourgons et une voiture. 
s il n'a pas subi de ralentissement. Le fait se
rait plus improbable que jamais actuellement, 
car les trains express «ont beaucoup plus 
lourds qu ils ne l'étaient à 1 époque de 1 acci
dent de Charenton. 

Cela dit, eût-il été possible de prendre des 
mesures pour que le mécanicien du train de 
Boulogne aperçut les fanaux rouges 50. 75 
mètres avant de se jeter sur le fourgon ? Et 
ne peut-on espérer que dans ce cas I accident 
eût été sinon évité, du moins considérablement 
atténué ? En admettant que les signaux d'ar
rêt de la voie restent invisibles ou ne fonc
tionnent pas, est-il possible de garnir les 
fourgons de queue de fanaux asses éclairants 
pour doubler, tripler même la visibilité de ces 
fanaux, même en cas de brouillard ? La ques
tion a été étudiée en Assérique ; la solution 
a consisté à monter sur la locomotive deux 
fanaux électriques extrêmement puissants, ac
tionnés par une turbine à vapeur, et possé
dant deux réflecteurs, l'un à axe horizontal 
dirigé daus le sens de la voie, l'autre à axe 
vertical, destiné à former en l'air un faisceau 
lumineux très élevé, visible à de très grandes 
distances par conséquent. 

Dans le cas de brouillard intense, cette so
lution ne semble pas, « a priori >, la plus 
heureuse. 

Le faisceau lumineux horizontal forme pro
bablement devant les yeux dm mécanicien 
un nuage lumineux, visible pour ceux qui re
gardent le train, mais qui aveugle sans doute 
complètement le" mécanicien et dérobe à sa vue 
tons les signaux. 

Quant au faisceas vertical, i i y a teut avan
tage à ce qu'il soit reporté au point vulnéra
ble, c'est-à-dire en queue du train, et dans ce 
cas mieux vaut ie diriger dans le sens de la 
voie que verticatement. 

Or, qu'a-t-il été. tenté en France dans cette 
voie ? Il faut bien le dire, les fanaux rouges 
de protection sont encore les quinquets d'il 
y a cinquante aus ; les progrès en ce sens ont 

s'avait pas la largeur exigée pour le pansage 
d'un tramway. 

L'expropriation, et par suite la dépense, a 
àamc bien été motivée par les besoins de 1s 
Compagnie des Tramwlys 

Or. cetle^ci n'a pas encore construit sa li
gne sous prétexte quelle demande des mo
difications de tracé : elle est donc mal fondée 
à réclamer quoique que ce soit à la ViHe jus
qu'alors. La municipalité veut cependant la 
payer. 

Supposons que la Compagnie ne construise 
iamais sa ligne '• est-ce que la Ville lui devrait 
le remboursement d une dépense exclusive
ment motiwcu par la construction ? 

Kss assurément. 
Cependant ces* pour rembourser à la Com

pagnie .d^s Tramways une somme qui ne lu» 
serait jamais due si elle ne construisait pas 

I la ligne, que la municipalité veut taper à pré-
, sent les contribuables de 35.000 francs. 

L'avis de Desmons était qu'on ne devrait à 
H compagnie le montant de t'avance laite 

! pour cette expropriation que le jour où la Com-
pumniei dont U concession avait nécessité 

, cette Hépense, aurait exécuté ses propres en-
. gagements 
i ('- était la logique même ; et on se demanda 
• vraiment à quelle furie de création de centi-
| ine;. additionnels obéit la municirmlité pour 

I qu'elle arrive à eu créer pour payer des dettes 
aoa exigibles et qui pourraient peut-être — 
à I heure où elics le deviendront — être ré
glées sur les excédents ordinaires. 

• nous reviendrons sur cette question, 
et nous montrerons comment M. Vandamme. 

j adjoint aux finances, crée 84000 fr. d impars 

I pour payer ces 42000 francs ; et ceta, en dépit 
d'une très juste observation du citoyen Pi-
caver qui a donné ce spectacle peu banal de . 
coller — que te collé me pardwnue lex-

I presston — très justement sur une question 
de finances, le financier le plus ccasoéteui de l que c'est maman, et 

municijuaiité. 
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l a séance du Conseil murrrcipal et les théo
ries o u i y ont été émises par la municipalité 
en matiète d'impôts et de dépenses, donne-
rout lièu*eacort- à d'autres observations que 
pjoua nous ferons un devoir de soumettre 
aux contribuables. 

Signalons pour aujourd'hui que. par l'insis
tance de la minorité, les six cent nviéie francs 
d impôts nouveaux n'oint été votés qu avec la 
réserve que si les dépenses étaient péduites. 
ces impôts seraient réduits. 

La véritable bataille s'engagera donc sur 
le. budget des dépenses ; il appartiendra à la 
minorité de démontrer — sinon au Çonserl 
qui ne parait pas disposé à se laisser démon-
tret Quoique ce soit — tuais à la population, 
que les dépenses peuvent être diminuées, et 
que par suite, les impôts nouveau»; ne doivent 
pas atteindre le chiffre énorme et inutile, pro
posé par la innuirinaaiul 

M . DCLES*LL£. 

CHRONIQUE 
t'uigiat Ai h u»rt 

Quand jetais petite, iavmais beaucoup à* 
me faire conter par mon onde, le marin, les 
histoires quâl avait entendues dnuc les pays 
lointains où il avait voyagé. 

Voiefce qu'il me tat un soir, teMe qu'if l'a
vait recueUtie chez les Papous, dans la fci un»1 

He que nous appelons NouveHe-liiûnée. 
« Au commence ment du monde, racontent; 

les Papous, les hommes ne mouraient pas. 
Quand ils étaient devenus vieux, ils allaient 
se plonger dans an certain fleuve miracu
leux où iH changeaient «te peau, comme les 
serpents et tes vers à soie le «ont à l'époune 
de nt mue. Leur vieille détroque s'en atinit à la 
derme et ils sortaient de l'en* non seulement 
avec une peau nenue mais aussi avec des for

ces lut revenaient ; sou cnêttr battait plus vite 
la poussée d'un sang chaud et plus gé-

Et en même temps • il lui semblait 
qu'eue se dédNoublait. que son enveloppe ex
térieure ne tenait plus à eHe 

Xhi effort douloureux... Un grand déchire
ment.. Et comme un papillon qai sort de son 
cocon, Daoudai se débarrassa de sa vieille dé
pouille qui s'en alla toute flasque, emportée 
par le courant. 

Alors Daoudai. sortant 'de l'eau, ceignit ses 
reins de sa tunique d'écorce, remit ses bi
joux, et jeta un dernier regard sur le fleu
ve, cherchant des yeux sa dépouille lamenta
ble. Elle l'aperçut, accrochée à un. pieu qui 
émergeait du fleuve.et les bras vides.agités par 
U: courant, semblaient ceux d'un noir fantô
me qui appellerait quelqu'un. 

Cette vue secoua Daoudai d'un étrange fris
son. 

Pensive, elle reprit le chemin de son village. 
A mesure qu'eHe approchait. eHe se réjouis

sait de reparaître aux yeux des siens, et sur
tout aux yeux chéris de son enfant, jeune et 
beBe, avec des dents nacrées, ses cheveux 
noirs, et sa démarche souple 

Le premier être qu'elle aperçut fut juste
ment son fils bien-aimé qui jouait sur le seuil 
de lu case. 

Elle vola vers lui et voulut le prendre daus 
ses bras. 

Mais le négrillon la repoussa en criant : 
— Eh quoi ! fit-elle subitement attristée, 

t» n'armes plus ta mère ? 
— Maman ! EHe est partie, fit l'enfant tout 

en larmes. » -
— Elle est revenue. C'est moi. î le me re

connais-tu pas 'i murmura Daoudai, dont le 
coeur se serrait. 

— Won. tu n'es pas maman, sanglota l'en
fant indigné. Maman est vieille et tu es jeune ; 
eHe est laide et tu es belle ; et je l'aime parce 

t'aime pas. parce 
qoe tu es une étrangère. Va-t-en ! 

Daoudai sentit mourir toute sa joèe et tout 
sefn orgueil. Que lui importait d'être jeune 
et beWe, si son enfant ne devait plus l'aimer. 
QueHe douleur ! Quelle arrière déception ! 

Le cœur plein de larmes, elle retourna à 
pas lents sur les Mords du fleuve de la vie. 

La nuit tombant, lourde, menaçante -, des 
cris rauques do bêtes apeurées troublaient 
par instant le^grand silence. 

Au loni^surles eaux gémissantes, dans le 
brouillaro du soir. Daoudai aperçut te fantô
me de sa vieillesse qui lui faisait signe.* de ses 
bras vides... Avec un soupir, elle se jeta dans 
le fleuve, nagea vers cette clépomtle miséra
ble qu'eue avait quittée avec tant de joie et, 
triste, ta revêtit, ensevelissant à jamais sa jeu
nesse dans ce noir linceul. 

Cette fois, quand eMe revint, avec sou an
cien visage et son pauvre corps fiétri et cour
bé, son enfant la reconnut et courut l'embras
ser sur ses vieilles joues ridées où ruisselaient 
des larm-as 

Pour ce baiser, eue avait renoncé a te jeu-
nes-se et à la vie immortelle. 

Et c'est depuis lors que les liurnsir ont 
cessé de muer et qu ils ont commencé 3 mou-

lift GUERRE 
Itusso - Japonaise 

A P0RTT/&THU* 

Capture de canots rwse§ 
Tokio, 30 décembre. — lies pièces «"arUI 

lerie prises au tort d'Erloungchan cotupren 
nent quatre canons de gros calibre; Jl—liaTt 
d'un calibre inférieur, 38 de 37 Tt",ii'i f t f 
et 2 canons-revolvers. 

Us assauts la «têts toctobra 
Pétersbourg. 30 décern-bre. — La jeaias? 

•1 Bousskoé Slovo, publie le II'I-TIITI 11 us in sui
vant de son correspondant de Cbefou : 

— Les témoins oculaires de l'&saaut ae 
PoH-Arthur du 25 octobre disent que tes as» 
saillants avaient simultanément mené l'at
taque contre trois points. An corjwneacemco9 
du mois d'octobre, l'ennemi avait réussi t 
approcher des forts et à occuper tes contre 
escarpes, mais les Bus-ses H avaient néan
moins pas cédé et restaient toujours daaa 
les forts. L'acharnement dee deux cotés asatt 
atteint son apogée. Ce n'était plus on com 
bal. celait une tuerie. 

Les batteries russes détruisaient des rangs 
entiers des assaillants, mais de rjouv~efle& 
troupes venaient aussitôt remplacer ceux 
qui avaient succombé, et l'attaque continuait 
toujours. Tantôt les Japonais réusai-sasient 
à repousser les Russes et à pénétrer aatts 
l'intérieur des forts. Une lutte corps à corps 
s'engageait alors près des canoos. Tantôt tes 
réserves russes venaient au secours «t t e s 
Japonais reculaient S leur tour. 

Non seulement la forteresse, mais aussi 
la vitte était cartonnée. Un projectile éclata 
dans l'hôpital et la notrvene ville et tua 
plusieurs malades et en blessa d'autres. T* 
les (malades et les blessée qui étaient 
état de marcher sortirent alors et vot 
se sauver dans lus rues, mata ou 

Odette LAGUERRE. 

ÉCHOS ETJOUVRLES 
suavr-srfcv-ffsrwB 

(ine nniiri ! une nanee encore au gouffre tombe! 
...lin large pas de plus au but prédestiné ; 
Bn cheveu blanc de plus à mon Iront inehué; 
Haie pierre de plus ajoutée à ma tomnol 
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on ne nous promet rien d'agréable. Jusqu'au K. 
temps doux, phivieuiu, aUemaoceti d"ecwissies; à 
partir du 13. temps troid, sec, brumeux ou ctaù-; 
du 13 au r9, mauvais temps, neige probable .et 
c'est à cette date que commence ta mauvaise pé
riode. Jusqu'au H. il tant s'attendre t des bour-
Msques ; gros vents accompagnés de pluie et ' 

Les imun caaaaue sont a 

voulait à tout prix prendre la ville. 
Vers onze beures dt> soir, tes i 

percèrent les rangs dus défenseurs 
batterie die Kounannala, mais les Rusas» t» 
leur reprirent tïïenlé*. 

Le lendemain, la canonnade miinmnTiçn 
Un projectile détruisit les machines de fa 
rédaction du journal « Novy Kray »< quatre 
ouvriers furent tués et six Messes. La jour
nal continue néanmoins à paraître, m 

Gros succès japonais 
t a prise du fort d'Ertoungchan est le pres 

zrnportant. succès que les Jtiponais «dent 
remporté devant Port-Arthur depuis *» oum. 
mencement du siège. C'est le pnemmr «1rs 
grands forts enlevé par eux. 

Le fort d'Erlonng se corrrpose en réalité 
d'un groupe de trois forts situés sur le s e c 
leur Nord, à deux kilomètres du ft>rt Ke 
kouan dont une des avancées a été enlevée 
récemment par les assiégeants. 

Placé aux abords immédiats de la dépres
sion du Loun-Hot 'e fort Brlouag domine éa 
grande trouée par où passe te chemin **e 
ter qui vient de •Moukden et de Dahty. 

Cette trouée est une voie naturelle d'acnés 
pour pénétrer au cœur de la pfece. L» fort 
Ertoung est une des clefs du secteur nom 
celui dont les assiégeants aussant se plus 
d'intérêt à se rendre maîtres. 

Aussi les Japonais ont-ils toujours efaorolie 
depuis càaq mois, à enlever cet ouvraae 
contre lequel ils avaient fait porter sous 
leurs efforts. Dès ht lin d'octobre, As étasenl 
arrivés jusqu'au bord du fossé et 11 vil h. ta! «ait 
sauter avec de I advnamite le anar «•> la. 
contre-escarpe. Depuis cette époque. Ma s*. 
taient efforces vainement par une séria «Vas-
sauts, de pénétrer dans le tort Toujours Or. 
s'étaient heurtée à la résistance opiniâtre 
des Russes et avaient échoué ea lahiimmil 
des pertes considérsxbies. 

Mais r énergie et 1 obstination dea Japonais 
ne s'étaient pas démenties. Tout doucement,, 
en creusant nuit et jour dans le roc. ils 
étaient parvenus a conduire leurs fjohiKu as 
mines presque sous le parapet. 

Mercredi matin, sept mines chargées de 
dynamite ont fait explosion et onfMétsraaiué 
r effondrement du. parapet. Par cette brèche 
énorme, les colonnes d'assauts se sont pnî- ' 
cipitées, et, après un combat furieux se 
sont rendues maîtresses du fort proorwu.nl 
dit. 

C'est évidexnmeTit un très gros natiut I 
pour les Japonais, car la ligne de défense 
principale de la> place se trouve awousaxnznuu 
sérieusement entamée. 

Si les Japonais peuvent se maintenir "à 
Erloungcnan, la chaîne des grands fort» qui 
défendent le secteur Nond-Est 3e trouvera 
définitivement brisée, e l l e s autres ouvruass 
de ce secteur, tels que les torte Kikonan 
Chang et Soag-son-CKan, déjà sérieusetnenl 
menacés, devront totalement succomber 

On télégraphie de Tokio nue les Japonaic 
continuent a construire des mines contre 
tous les ouvrages du secteur est de l'encnin. 
te nrmeipate de Port-Arthur. 

Eu même temps, l'aile droite de l'arrné* 
assiégeante poursuit an DOmriardememt 1 
lent et effectif de la viHe neuve. 

En Mandchouri-e 
SÊjm CHINOIS REDUITS A U t aaaaEMI 

PéerjmUmy, 30 dérietnare. — On ttateara-
pMe de Klrarhine au n Novoié Vioitau, u m » 
des Chinois, arrives du Midi, mconaant au 
les Japonais ont ruiné, réduit à la mendicité 
plus de 50,000 Chinois qu'ils ont cJtaaadai 
la MandcrKurie rnérsdionale en les «2» 
voyant dans le Nord. B devient dînante de* 
les iMurrtr. 

iSf: 

Daprèsi les reste, des Chate*. te* ja-n . 
a» ont amen* dans l'année un rrruneroai 

cttariots blindes à quatre roues, aime ùm 
SB, 3* protecteur en ter par devant, percé an Bah 

o Ban de aroua, na-mrsa de o a M é m fi 
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